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Chapitre 1 

 
« Dans la vie, il y a les gens qui deviennent aveugles 

quand il est question d’amour et il y a les gens qui de-

viennent cons quand il est question d’amour. Devinez à 

quelle catégorie j’appartiens ? » Haze 

 

— Ici, me dis-je en soignant le plan de table de mon 

mariage.  

Ce n’était pas tous les jours qu’on essayait de trouver 

une place pour la mère Lilith, ange toute puissante qui 

ne méritait clairement pas d’être invitée, mais se pointe-

rait de toute façon, avec ou sans invitation. J’étais du 

genre à préférer prévenir que guérir, j’avais donc décidé 

de lui envoyer un post-it par la Poste, parce que je n’al-

lais pas gâcher une invitation pour ça, lui précisant la 

date, l’heure et le lieu de la soirée. Si elle venait, elle 

serait bien accueillie. 

Enfin, à observer le plan de table de mon mariage, je 

l’avais finalement casée au fond à droite de la pièce, der-

rière un poteau, à la table de tous les gens que je me sen-

tais obligée d’inviter, mais que je ne pouvais pas saquer. 

C’était du genre « une pierre deux coups » : non seule-

ment elle restait hors de ma vue, mais en plus elle allait 

pourrir la soirée de personnes que je n’appréciais pas.  

Tout bénef en fait. 

Un plan de mariage n’était pas à prendre à la légère, 

comme me l’avait répété Gabriel maintes fois. Il fallait 
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soigner chaque table, s’assurer des relations entre cha-

cun, et c’était limite une épreuve de diplomatie. On ne 

foutait pas la belle-mère avec l’oncle grincheux, on ne 

mettait pas le meilleur ami de Gabriel à la même table 

que son ex, qui s’était acoquinée d’un autre meilleur ami 

de Gabriel entre temps. 

Non, c’était une joyeuse cacophonie, ce qui faisait 

que j’avais commencé par caser les gens que je n’aimais 

pas, essayant de me convaincre que je les invitais par de-

voir et que c’était la bonne chose à faire. Et puis Gabriel 

voulait quand même les inviter. 

Et moi, je voulais faire plaisir à Gabriel. 

Je contemplai la feuille A3 où étaient inscrits des 

noms au crayon à papier un peu partout. J’avais grif-

fonné, gommé, rayé de rage, réécrit, grommelé et ren-

versé du jus de fruits sur la feuille, qui était également 

jonchée de cristaux de sucre à cause du paquet de fraises 

Tagada qui m’accompagnait pendant mon dur labeur. 

Je jetai un coup d’œil à l’horloge : deux heures du 

matin. C’était un miracle que j’aie renversé du jus de 

fruits et pas de la tequila. Gabriel n’était toujours pas 

rentré, la soirée devait durer plus longtemps que prévu. 

J’imaginais qu’il allait dormir sur place avec ses amis. 

Mon lit serait encore froid cette nuit. 

Parfois, je me demandais vraiment ce qu’il faisait 

avec moi. Est-ce qu’il m’épousait par amour ou parce 

qu’il estimait que c’était la nouvelle étape à franchir dans 

notre couple ? Je me dirigeai vers la chambre, j’ouvris la 

penderie et en tirai la robe de mariée pour l’essayer une 

nouvelle fois. Ce n’était pas simple à enfiler toute seule, 

mais après m’être trémoussée quatre fois, elle épousa les 

formes de mon corps à la perfection. Le miroir en pied 
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qui trônait dans un coin de ma chambre renvoyait un re-

flet qui me faisait rêver. Mes longs cheveux blonds cas-

cadaient autour de mes épaules, mes yeux verts ressor-

taient pleinement et la robe bustier, en soie épaisse, fai-

sait ressortir mes formes. Elle n’avait pas de froufrous, 

de dentelles, elle était simple et soulignait ma beauté. 

Non pas que je fusse en train de frimer au sujet de ma 

beauté, tous les anges étaient naturellement beaux, mais 

j’aimais ne pas rajouter d’artifices, du vernis ou un rouge 

à lèvres à la rigueur, mais pas plus.  

Je retirai la robe avec précaution pour ne pas l’abîmer, 

la rangeai dans sa housse puis dans son placard. 

Je me remis en pyjama, m’allongeai sur le lit et ob-

servai le plafond. Est-ce que je prenais une bonne déci-

sion en me mariant ? Est-ce que je n’aurais pas mieux 

fait d’attendre encore un peu ? Pourquoi est-ce que 

j’épousais un type qui n’avait même pas envie de passer 

son samedi soir avec moi ? 

— J’ai pas le choix, ma chérie, m’aurait dit Gabriel 

s’il avait été là. Les mecs ont organisé une soirée et tu 

sais que je ne peux pas rater une de leurs soirées, ils le 

prendraient mal. 

Les « mecs », comme il le disait, je les surnommais 

les « New Kids on The Block » depuis peu, en raison de 

l’émergence d’un groupe de musique similaire. C’était 

son groupe de potes et clairement, ils étaient prioritaires 

sur moi. D’un autre côté, en tant qu’anges, comme nous 

étions immortels et que nous avions toute la vie devant 

nous, il était facile d’aller à ce qui nous faisait le plus 

plaisir, en se disant qu’on s’occuperait du reste le lende-

main. 

Et moi, j’étais le reste. 

Je soupirai. Est-ce que je me faisais des idées ? Peut-
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être que Gabriel aurait voulu que je l’accompagne à cette 

soirée ? J’avais dit non parce qu’une soirée de plus avec 

les New Kids on The Block ne me tentait pas, c’était tou-

jours la même chose : de l’alcool, alors que ça ne leur 

faisait rien, pour ma part je m’abstenais autant que pos-

sible, car l’alcool avait des effets bien plus importants 

sur moi, de la musique, des filles si bien habillées que 

j’en palissais et me remettais en question, des discus-

sions qui n’avaient parfois ni queue ni tête du genre : 

« est-ce que tu crois que si les tigres n’avaient pas eu de 

griffes, ils auraient été des prédateurs aussi puissants ? ». 

Et encore, ce type de questions faisait partie de la liste 

des questions intelligentes qu’ils se posaient en début de 

soirée. Plus on avançait, et plus le discours perdait en 

qualité : « est-ce que tu penses que les lignes des pas-

sages piétons à San Francisco sont trop larges ? Tu 

trouves pas, non ? ». Détail dont, s’il fallait le souligner, 

99 % de la planète se foutait royalement. 

Mais pas les anges. Parce que les anges s’ennuyaient 

à mourir et ouvrir des débats sur des futilités était tout ce 

qu’il leur restait. 

Je me décidai finalement à me relever pour aller re-

trouver Gabriel. Pour une fois que ce n’était pas une soi-

rée dans le Ciel, où je ne pouvais pas aller du fait de mon 

manque flagrant d’ailes, je pouvais faire l’effort de le re-

joindre. Peut-être que la surprise lui plairait, il aimait 

bien que je le surprenne. 

Je me rhabillai, enfilai un jean et un t-shirt, passai 

trois fois devant le miroir en me disant que j’étais stupide 

de vouloir me comparer à toutes les autres potiches de la 

soirée. Gabriel m’avait choisie, moi, il allait m’épouser, 

moi, je n’avais que faire de la compétition. 
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Je claquai la porte de l’appartement, descendis les es-

caliers et rejoignis les rues bruyantes de San Francisco. 

Je détestais les transports en commun, je me mis donc en 

quête d’un taxi, mais à cette heure-ci, ce n’était pas ga-

gné. Il faisait nuit, les lampadaires éclairaient les rues, 

mais il n’y avait pas beaucoup de monde. Je quittai mon 

quartier pour rejoindre celui du centre des affaires, où les 

travaux ne cessaient de se succéder. C’était à qui ferait 

la plus grande tour. Les hommes et leurs complexes… 

Puisque j’avais déjà fait la moitié du trajet à pied, je 

me décidai à continuer jusqu’aux quais où se tenait la 

soirée, dans un restaurant chic qui venait d’ouvrir et qui 

proposait quelque chose qui s’appelait de la cuisine 

« moderne ». Je n’avais aucune idée de ce dont il s’agis-

sait, les cuisines vivaient-elles aussi des courants de 

mode ? Non, franchement, tout allait bien trop vite pour 

moi. Je préférais les années 1400, au moins quand un 

courant de mode débarquait, on savait qu’il allait rester 

dans les parages pour une centaine d’années. Au-

jourd’hui, on se demandait si ledit courant de mode serait 

encore évoqué la semaine suivante. Mais bon, Gabriel 

suivait toutes les tendances et voulait faire toutes les ex-

périences possibles. C’était sûrement la raison d’exister 

des New Kids on The Block, d’ailleurs : tester tout ce 

qu’ils pouvaient pour tromper leur ennui. 

Après encore un kilomètre de marche, le restaurant 

fut en vue, toute la devanture était illuminée, il était plein 

à craquer malgré l’heure et je me demandais si le gérant 

s’était préparé à fermer aussi tard. La plupart des anges 

ne dormaient pas. Je faisais évidemment exception, 

c’était la raison pour laquelle mon lit était souvent vide. 

Gabriel n’avait pas spécialement besoin de sommeil et 

s’allonger juste pour me faire un câlin pendant que je 
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m’endormais n’était pas son passe-temps favori. J’allais 

finir par sortir avec un humain, j’avais l’impression 

d’être plus en phase avec eux qu’avec mes congénères 

angéliques. Enfin, la question ne se posait plus puisque 

j’allais épouser Gabriel. Mais il fallait noter que les hu-

mains n’étaient pas du genre à s’échapper pour faire des 

soirées dans le Ciel, ils ne divaguaient pas sur le nombre 

de nœuds papillons que les girafes pourraient porter et 

sur l’emplacement exact où ils devraient se trouver… 

quoique. Ils en seraient capables.  

J’inspirai et gonflai mes poumons avant d’entrer dans 

le restaurant, comme pour me donner du courage. Je ne 

connaissais pas les trois quarts des gens qui se trouvaient 

là, mais je repérai quelques visages familiers, qui me fi-

rent des signes pour me saluer.  

Je scrutai la pièce à la recherche de Gabriel ou d’un 

membre des New Kids on The Block et traversai la pièce 

principale pour aller vers une autre, plus étroite, où se 

trouvait un billard. Il y avait tellement de bruit que j’en 

avais la migraine. Comment faisait Gabriel pour suppor-

ter ça plusieurs soirs par semaine ? Tout le monde fu-

mait, on ne pouvait presque plus respirer dans le bâti-

ment, et je ne sentais pas que des odeurs de tabac. J’étais 

toujours amusée de voir les anges tester les substances 

illicites des humains alors que ça ne provoquait rien de 

spécial chez eux. Mais bon, un coup la mode était de se 

mettre à la marijuana et la semaine suivante il fallait ab-

solument avoir testé la dernière version des cigarettes à 

la menthe. 

— Quelqu’un a vu Gabriel ? demandai-je à la ronde.  

Mais personne ne m’entendit, ce qui fit que personne 

ne me répondit et j’avais trop peur d’attirer l’attention 

sur moi en élevant la voix. Je finis par tourner à gauche 
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après le billard et alors je le vis. 

Avec sa langue plongée bien profondément dans la 

gorge d’une brune au corps sublime. Brune que je ne 

pouvais m’empêcher de dévisager malgré ce qu’il se pas-

sait. Elle portait une robe noire moulante à souhait, pas 

spécialement courte, mais sous laquelle elle n’avait clai-

rement pas mis de sous-vêtements, parce qu’à ce stade 

de moulance, on ne pouvait pas se balader avec un string, 

c’était trop voyant.  

Les New Kids on The Block étaient autour de Gabriel 

et de la nana, ils discutaient comme si de rien n’était. Ça 

ne leur faisait ni chaud ni froid que mon fiancé soit en 

train d’emballer une brunette avec laquelle il n’avait pas 

prévu de se marier sous leurs yeux. 

Et sous les miens. 

Je me raclai la gorge. Personne ne m’entendit. Je re-

commençai un peu plus fort. 

Un seul membre du groupe m’aperçut et il ne parut 

même pas surpris, il ne songea pas à dire à Gabriel que 

peut-être l’examen de la bouche de la brunette avec sa 

langue pouvait prendre fin. 

Et sur l’instant, tout ce dont je pouvais me souvenir, 

c’était de cette conversation que nous avions eue, Ga-

briel et moi, six mois auparavant. 

Conversation où clairement il m’avait menti de bout 

en bout.  
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Chapitre 2 

 

« Un seul mensonge découvert suffit pour créer le 

doute sur chaque vérité exprimée. » 

 

— La question est pourtant simple, Gabriel, j’ai du 

mal à comprendre pourquoi tu n’arrives pas à y répondre, 

poursuivis-je avec un calme de façade. 

Parce qu’intérieurement, j’étais proche de l’explosion 

totale et ultime, du type le Kamehameha le plus puissant 

que San Goku aurait pu sortir. J’étais en train d’aspirer 

l’énergie vitale de la planète pour la ressortir sous forme 

de projectile qui serait dirigé totalement contre Gabriel. 

Avec un peu de chance, il ne résisterait pas et crèverait. 

OK, il ne pouvait pas mourir de cette façon, parce qu’il 

était immortel et blablabla. Mais c’était beau de rêver. 

Je me mis à taper nerveusement du pied sur le sol. 

Gabriel voulait entrer dans l’appartement, je ne voulais 

pas le laisser faire. Il voulait qu’on discute, je voulais 

simplement qu’il réponde à ma question. Il n’avait pas 

l’air capable de le faire.  

Pourtant, la question était toute conne. 

— Est-ce que, oui ou non, tu me trompes ? répétai-je 

pour la quatrième fois.  

— Je… comment est-ce que tu peux me demander 

ça ?  

— Réponds à la question, Gabriel.  

Il laissa passer un temps de pause. Il se tenait dans 

l’encadrement de la porte, patient, mais mécontent que 

je le prenne en embuscade avec mes questions. Certes, 
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j’avais lu trop de magazines féminins récemment et tous 

scandaient la même chose « 5 attitudes qui prouvent 

qu’il vous trompe ». J’avais même fait le test « Tu veux 

savoir s’il te trompe » et j’étais tombée en plein dans la 

case « Il te trompe et tu es aveugle ». Pour ne pas dire 

conne. Non pas que ce soit synonyme. Enfin, dans mon 

cas, ça l’était. 

— Non, dit-il finalement, et je sentis toutes les fibres 

de mon être soupirer de soulagement. Je ne te trompe 

pas, Haze. Et franchement, je le prends super mal que tu 

ne me fasses pas confiance, surtout sur un sujet aussi im-

portant. Je pensais que toi et moi on était prêts à passer à 

l’étape suivante et… 

— L’étape suivante ? fis-je, interloquée parce que je 

ne savais même pas qu’il y avait des étapes dans une re-

lation. 

Enfin, je le savais parce que j’avais lu sur le sujet dans 

les magazines, mais pour les anges, c’était différent. 

Quand on avait l’éternité devant soi, on ne se pressait pas 

de franchir des étapes, sinon il n’y avait plus rien à fran-

chir du tout ensuite. Mieux valait prendre son temps.  

— Non, mais tu n’as pas l’air prête, reprit-il. Je suis 

vraiment frustré et vexé que tu puisses imaginer que… 

je n’arrive même pas à prononcer le mot, Haze ! Com-

ment est-ce que tu peux penser ça de moi ? 

Des images des New Kids on The Block remontèrent 

dans mon crâne, de ces soirées qu’ils faisaient tous en-

semble, de toutes ces filles qui se vautraient sur eux. 

Comment est-ce que je pouvais penser autrement, en 

fait ? Je n’étais rien qu’un trois quarts d’ange et encore, 

personne n’aurait pu le deviner, vu que je dormais 

comme une humaine, mangeais comme une humaine… 

OK, une humaine accro à la junk food, certes, mais une 
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humaine quand même. Je me saoulais au même alcool 

que les humains et en plus, je n’avais même pas d’ailes. 

Un comble ! 

J’étais une humaine, à tous points de vue. La seule 

chose qui faisait qu’on me considérait comme angélique, 

c’était le fait que j’étais immortelle et au courant des af-

faires des anges, c’était réellement les deux seuls points 

qui me faisaient appartenir à cette catégorie.  

Je devais arrêter d’en faire un complexe. OK, je 

n’avais pas d’ailes, mais Gabriel m’aimait quand même 

et il n’allait pas s’enticher de quelqu’un d’autre sous pré-

texte qu’elle était capable d’aller au Ciel ?  

— Je… je suis désolée, d’accord ? C’est juste que… 

tu es tout le temps absent et j’entends les autres dire des 

choses. 

— Les autres diront tout le temps des choses, ma ché-

rie, reprit-il. Haze, ils sont jaloux, c’est tout. Jaloux de 

ma popularité, jaloux de l’amour que nous éprouvons 

l’un pour l’autre. Tu ne dois pas les écouter. 

— Je sais bien, mais ça m’est un peu monté à la tête 

et… 

— Chhht… fit-il en s’approchant et en me prenant 

dans ses bras. 

Ce qui me fit instantanément oublier tous mes doutes. 

Il avait ce pouvoir extraordinaire de tout faire disparaître 

quand il me serrait contre lui. À croire que c’était un su-

per pouvoir. Le reste n’avait soudainement plus d’impor-

tance et rien ne comptait plus, mis à part le fait d’être en 

contact avec lui, sa peau, ses lèvres, de regarder ses yeux, 

de sentir son souffle chaud. 

J’étais accro.  

Et ma substance illicite, c’était Gabriel. 

— Je te promets que je suis avec toi et rien qu’avec 
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toi, me dit-il à nouveau. Tu ne devrais pas avoir à t’in-

quiéter de ces choses-là, pas avec le mariage qui arrive, 

tu as mille autres choses à faire que ça… 

— Le mariage ??? Quel mariage ? Qui se marie ? 

Il se détacha de moi, me sourit, et fouilla dans sa 

poche à la recherche d’un objet. Une seconde plus tard, 

il était à genoux, devant moi, dans l’entrée de l’apparte-

ment, avec sa chemise blanche de la veille, son jean 

vieilli, ses baskets blanches et son sourire ravageur, qui 

aurait pu donner des frissons à n’importe quelle femme. 

Mais j’étais la femme qu’il avait choisie. 

— Je voulais te faire la surprise, mais j’ai tout gâché, 

dit-il avec un air penaud.  

Il tendit un écrin noir devant moi et l’ouvrit. J’y dé-

couvris alors une bague resplendissante, incrustée de 

diamants, qui avait l’air si lourde que je me demandais 

si mon doigt allait supporter son poids. 

— Hazard Malone, est-ce que tu veux bien me rendre 

heureux pour le restant de mes jours en acceptant de de-

venir ma femme ?  

Je clignai trois fois des yeux, réfléchis une seconde à 

me pincer pour vérifier que c’était bien en train d’arriver. 

Après plus d’un millénaire d’existence, je me disais de-

puis longtemps que j’étais un cas désespéré.  

— Je…  

— Un simple « oui » suffira, me dit Gabriel avec un 

grand sourire. 

— C’est vraiment vrai ? demandai-je.  

— C’est complètement vrai, ma chérie. 

— Oui, oui, bien sûr que je veux t’épouser ! 

Il se releva, m’attrapa dans ses bras et me fit tour-

noyer dans les airs. La blague glissa sur mon doigt et je 

la regardai sans vraiment y croire. Il m’embrassa, passa 
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sa main dans mes cheveux, et nous passâmes dans la 

chambre pour célébrer cet événement exceptionnel. 

Oui, quand je repensais à cet instant, je devais recon-

naître que j’avais été non seulement stupide, mais aussi 

naïve. 

Et que Gabriel était un manipulateur de première 

classe. 
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Chapitre 3 

 

« La séduction a toujours été une histoire de manipu-

lation. »  

 

Mais là, à voir sa langue, toujours bien enfoncée dans 

la gorge de la brunette, à croire que ni l’un ni l’autre 

n’avait besoin de respirer, ou n’avait de salive en trop 

qui risquait de déborder du coin de leur bouche, le sou-

venir de sa demande en mariage m’apparaissait sous un 

tout nouveau jour. 

Ce crétin avait vu que j’avais des doutes et avait sauté 

sur l’occasion de les enfouir six pieds sous terre en me 

proposant de l’épouser. Ce n’était qu’une façon pour lui 

de me faire passer à autre chose. Il savait que ça allait 

m’aveugler, que je n’allais pas m’en remettre tout de 

suite, et puis quelle femme aurait soupçonné un homme 

qui venait de la demander en mariage de la tromper, 

hein ? 

Oh, j’avais de la haine à revendre, là, tout de suite. 

Peut-être que Xeno avait une mission à me filer, ce ne 

serait pas de trop en tout cas, parce que j’étais sérieuse-

ment énervée. Ma pelle avait besoin de tâter du crâne 

humain. 

— Gabriel, dis-je d’un ton très clair, fort et suffisam-

ment audible pour qu’il cesse tout à coup de lécher les 

amygdales de la brune. 

— Haze ! s’exclama-t-il sans même s’empourprer. 

Tu es là ! C’est génial que tu sois venue. 

Je croisai les bras sur ma poitrine, pendant que tout le 
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gang des New Kids on The Block nous observait. Bru-

nette eut l’aimable obligeance de dégager le plancher, 

non sans se déhancher de manière bien exagérée en quit-

tant la pièce, peut-être pour s’assurer que tout le monde 

matait ses fesses.  

Je m’en foutais. Je m’en foutais royal. Elle n’était pas 

le problème. Gabriel n’était même pas le problème. 

J’étais le problème. J’étais celle qui s’était laissé berner, 

qui avait cru à ses mots doux, à sa bague de mariage, à 

ces soirées auxquelles il était « obligé » d’aller.  

— Pourquoi ? demandai-je simplement. Pourquoi ?  

— Pourquoi quoi, mon cœur ? fit-il en s’approchant 

et en voulant m’attraper les mains.  

Que je gardai soigneusement croisées contre ma poi-

trine. Il prit mes coudes à la place et je secouai les bras 

pour me séparer de lui. Je ne voulais pas qu’il me touche, 

je ne voulais pas qu’il m’approche. Je voulais une expli-

cation, un truc rationnel qui expliquerait son attitude, 

pour effacer le sentiment profond d’injustice et de trahi-

son qui montait au fond de ma gorge. 

— Gabriel, je t’ai vu, ce n’est plus la peine de nier, de 

me mentir et d’inventer trois cents excuses pour tes ab-

sences. C’était quoi ? La deuxième ? La troisième ? De-

puis combien de temps tu la vois, celle-ci ?  

— Plutôt la cinquantième, s’amusa l’un des New 

Kids on The Block dans le fond.  

Mon fiancé tourna la tête et le fusilla du regard. D’une 

manière très étrange, son attitude me fit du bien, comme 

s’il cherchait malgré tout à me protéger et que je ne 

m’étais pas fait avoir sur toute la ligne. 

Bon Dieu que j’étais conne. Conne jusqu’au bout des 

ongles, ce n’était pas possible autrement. Comment 

avais-je pu ne pas voir les signes ? Mais si ! Je les avais 
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vus et je les avais ignorés parce que Môsieur avait battu 

des cils et m’avait demandée en mariage. J’avais la tête 

dans les préparatifs depuis six mois, j’étais obnubilée par 

l’événement, par le plan de table, par la robe que je por-

terais, par les animations que nous ferions pour occuper 

les invités et les distraire pendant un moment de leur 

éternité d’ennui. Est-ce que ma robe allait plaire à Ga-

briel ? Est-ce qu’il fondrait pour moi toute la vie comme 

nous allions nous le promettre, ou est-ce que nous étions 

voués au divorce ? Le taux de séparation était en aug-

mentation constante chez les humains et je ne pouvais 

m’empêcher de me dire que les anges n’étaient pas faits 

pour rester avec la même personne toute leur existence. 

Nous vivions beaucoup trop longtemps pour ça. Je 

n’étais qu’une amourette dont Gabriel allait se lasser un 

jour ou l’autre. Il me laisserait sur le carreau, tremblante, 

et il partirait à la conquête d’autres femmes. 

Mais il n’avait pas attendu de me laisser sur le car-

reau, il avait joué sur les deux tableaux en même temps. 

— Je ne veux pas connaître leur nombre, dis-je. Je ne 

veux pas connaître leurs noms, je ne veux pas savoir où 

et quand. Ce que je veux savoir, c’est pourquoi, Ga-

briel ? Oui, tu peux avoir toutes les nanas qui te passent 

sous la main, mais pourquoi rester avec moi, dans ce 

cas ? Qu’est-ce qui t’a poussé à me demander en mariage 

si tu avais ta langue fourrée dans la bouche d’une autre, 

pour rester polie ?  

Parce que d’autres mots plus crus et d’autres méta-

phores très imagées me venaient à l’esprit.  

— Il n’y a que toi que j’aime ! promit-il.  

— Comment est-ce que tu peux dire ça ? m’énervai-

je soudainement. Gabriel, quand on aime quelqu’un, on 

ne le trompe pas, on ne lui ment pas, on ne lui propose 



18 
 

pas de l’épouser juste pour lui changer les idées !  

Il me fit une moue de petit garçon qu’on grondait, 

comme s’il cherchait à être consolé. C’était le monde à 

l’envers, c’est moi qui aurais dû être consolée, c’est moi 

qui étais en train de vivre une situation qui allait entraî-

ner un kamehameha planétaire.  

— Je ne recommencerai pas, promit-il. 

Les New Kids on The Block se mirent à rire dans le 

fond. Si même ceux qu’il considérait comme ses meil-

leurs amis ne le croyaient pas, alors qu’ils le connais-

saient depuis des centaines d’années, comment est-ce 

que moi je pouvais le croire ? 

— Moi non plus, dis-je avec douceur. Tous les signes 

étaient là, Gabriel, je les ai tous vus, je les ai tous analy-

sés, et quand je t’ai confronté — et bon sang, ce n’était 

pas la première fois que je te confrontais —, tu m’as 

menti ouvertement. Et j’ai fait l’erreur de te croire à 

chaque fois. C’est fini, Gaby. Je ne te laisserai pas piéti-

ner mon estime de moi plus longtemps. Je ne sais même 

pas pourquoi je suis avec toi. Je n’apprécie ni tes amis ni 

ton mode de vie, et même notre vie de couple n’a pas de 

sens ! Retourne avec ta brunette, ou avec les autres, ça 

m’est égal.  

Je défis la bague de mon doigt, elle était belle, mais 

je la voyais enfin pour ce qu’elle était : un artifice destiné 

à détourner mon attention de ce qu’il se passait vraiment. 

Je la tendis à Gabriel, il n’ouvrit pas la paume de la main 

pour la saisir alors je la déposai sur la table basse qui se 

trouvait juste derrière lui. 

Je pris tout le courage qu’il me restait et je tournai les 

talons. Ma sortie aurait été presque parfaite si je ne 

m’étais pas mise à tousser lamentablement à cause de la 
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fumée. J’étais pressée que le monde évolue et qu’on in-

terdise la cigarette absolument partout ; je ne savais pas 

comment les gens pouvaient respirer ça, l’odeur m’in-

supportait. 

Gabriel ne fit même pas une tentative pour me rattra-

per, il resta les bras ballants dans le restaurant, comme 

s’il était réellement triste de me perdre. 

Je soupçonnais que c’était plus sa fierté qui était bri-

sée d’avoir été largué pour la première fois de sa vie.  
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Chapitre 4 

 

« Il est vraiment rare qu’on se quitte bien, parce que 

si on était bien, on ne se quitterait pas. » Marcel Proust 

 

Je sortis la grosse artillerie en rentrant chez moi. 

Fraises Tagada, Nutella et glace à la vanille arrosée de 

chantilly se mêlèrent dans un bol. Je rajoutai à la va-vite 

du miel liquide et un cookie que je dispersai en petits 

morceaux.  

Le sucre était la réponse à tous mes chagrins. 

J’allumai la télévision qui datait presque des an-

nées 60. Je ne l’avais pas encore changée, surtout que je 

passais la majorité de mon temps chez Gabriel, qui dis-

posait d’un écran télévisé dernière génération. Beverly 

Hills passait en boucle la nuit sur ma chaîne préférée, et 

je zappai sur ma série pour me morfondre dans les dé-

boires amoureux d’autres personnes que moi-même.  

Parce que là, j’avais touché le fond, non ? Le stade où 

on était dans son canapé, un samedi soir, à trois heures 

du matin passées, seule, avec plus de calories dans un 

bol qu’il n’est supposé pouvoir en contenir, c’était le 

stade ultime de désespoir. 

On frappa à la porte. Je ne me levai même pas pour 

ouvrir. Je n’avais pas de verrou depuis belle lurette, 

j’avais abandonné l’idée d’en avoir un de toute façon. Si 

c’était Gabriel, il le savait et c’était seulement par respect 

qu’il n’entrait pas.  

Ça ne pouvait pas être lui. 

Parce que s’il avait eu un brin de respect pour moi, il 
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ne m’aurait pas trompée à répétition. Et en plus, tout le 

monde, absolument tout le monde le savait, il faisait ça 

en plein jour. J’étais la seule niaise du groupe à ne pas 

être au courant. 

— Hey, je peux entrer ? fit une voix.  

J’aurais reconnu la voix de Red, mon collègue de tue-

ries, même s’il n’avait prononcé que « hey ». Il avait tou-

jours un ton presque séducteur quand il ouvrait la 

bouche. OK, pas « presque », plutôt complètement et to-

talement séducteur. Red vivait pour le flirt, mais j’avais 

été largement épargnée par ses habitudes de dragueur 

jusque-là. Ou plutôt, je ne m’en apercevais plus depuis 

que j’étais avec Gabriel. 

Mais je n’étais plus avec Gabriel, ce qui me fit monter 

les larmes aux yeux et éclater en sanglots.  

Bon Dieu que j’étais pathétique, avec ma cuillère 

dans la main, le bol dans l’autre, la glace qui fondait, le 

Nutella et le miel qui dégoulinaient et mes larmes qui 

ruisselaient. 

Red entra, il n’était pas seul, Xeno était aussi de la 

partie. Le fait qu’ils soient ensemble me faisait peur. Ces 

deux-là ne formaient pas vraiment une équipe et je pen-

sais que j’étais la chouchoute de Xeno.  

— Haze, souffla Red en entrant. 

Il portait une chemise rouge, qui serait allée parfaite-

ment avec ses ailes s’il les avait déployées. Xeno ferma 

la porte délicatement pour ne pas faire trop de bruit dans 

le couloir et bientôt ils furent tous les deux assis sur ma 

table basse, face à moi, me gâchant la vue de Beverly 

Hills. Ils avaient de la chance que je connaisse la série 

par cœur, parce qu’on ne m’empêchait pas de voir Bran-

don aussi facilement, en temps normal. 

— On a appris ce qu’il s’est passé, souffla Red.  
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— C’est moche, ajouta Xeno.  

— Tu ne méritais pas ça, fit Red. 

Je fis mine de les ignorer une seconde, avant de réali-

ser quelque chose de réellement atroce. 

— Vous étiez au courant ? demandai-je.  

Ma voix était froide, je n’aimais pas l’intonation que 

je prenais, mon ton était accusateur. Mais… ils ne pou-

vaient pas l’ignorer. Xeno, à la rigueur, pouvait ne pas le 

savoir. Red, en revanche, était de toutes les soirées. 

— Non, me rassura mon boss divin.  

Mais Red ne prononça pas un mot et il avait la mâ-

choire serrée. Je le connaissais trop bien, je savais ce que 

ça voulait dire, même si j’aurais préféré être aveugle et 

ne pas comprendre. 

J’avais été aveugle assez longtemps. Dix années de 

ma vie, bon sang. J’avais donné dix ans à Gabriel, et pour 

quoi ? Pour me retrouver humiliée de manière répétée 

sans que je sache quoi que ce soit ? Qu’est-ce que je pou-

vais être stupide ! La simple perspective du mariage 

m’avait fait perdre toute raison. 

— Red, répétai-je.  

Silence. 

— Red, tonnai-je cette fois en posant mon bol à côté 

de moi et en serrant les poings.  

J’avais une furieuse envie de saisir ma pelle et de la 

balancer dans son crâne. Comment pouvait-il se pré-

tendre mon partenaire s’il n’assurait pas mes arrières ? 

Quel ami était-il pour m’avoir laissée être cocue pendant 

si longtemps ? Et depuis combien de temps ça durait, 

d’ailleurs, cette affaire ? Une cinquantaine de conquêtes, 

avait dit un membre des New Kids on The Block. Cin-

quante femmes au cours de quoi ? Des dix dernières an-

nées ? Des dix derniers mois ?  
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Je me mis à trembler en songeant à toutes ces se-

maines passées à préparer le mariage, la cérémonie, à 

m’imaginer dans ma robe de mariée, en train de pronon-

cer mes vœux, à voir tous les sourires dans la pièce. 

J’avais été prête à supporter ma mère pour ça, bon sang ! 

— Je le savais, souffla-t-il. 

Mon poing partit droit dans sa poitrine et il recula le 

torse sous l’impact, peut-être pour me faire plaisir, parce 

que Red était bien plus puissant que moi. 

— Pourquoi tu ne m’as rien dit, hein ? Pourquoi ? 

Pourquoi ?  

Je me mis à tambouriner sur ses pectoraux, un coup à 

gauche, un coup à droite, les poings serrés, les larmes 

roulant sur mes joues comme une cascade inarrêtable. 

— Pourquoi ? répétai-je encore une minute après. 

— Parce que je ne voulais pas que tu souffres, répon-

dit finalement mon collègue. 

Je laissai mes mains retomber sur ses épaules, il passa 

ses bras dans mon dos, me souleva du canapé et m’at-

trapa pour me serrer contre lui. Xeno posa sa main 

gauche sur ma cuisse pour me montrer son soutien lui 

aussi.  

— Je croyais que c’était le bon, dis-je en reniflant. 

— Il n’y a pas de « bon » quand on est un ange, Haze, 

tu le sais, dit mon boss divin. 

— Dans les films, il y a toujours un « bon ». Il y a le 

bon, l’unique, celui qui fait battre ton cœur comme ja-

mais et qui te fait tout oublier. 

— Les films ne sont pas le reflet de la réalité, rappela 

Xeno. 

— Ils devraient, reniflai-je.  

— Je suis désolé, poursuivit mon chef. 

— Moi aussi, ajouta Red. 
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— Tu aurais dû me le dire, le disputai-je. 

— J’avais peur de ta réaction, peur que tu ne me 

croies pas et peur que ça brise notre relation de con-

fiance. 

— Si je n’étais pas noyée dans mes larmes, je te dirais 

que ne pas me le dire aurait pu briser notre relation de 

confiance. Mais c’est bien parce que tu me fais un câlin 

que je ne dis rien.  

Même si tout ce que je racontais n’avait aucun sens, 

Red me serra un peu plus fort contre lui, comme si j’étais 

une personne à laquelle il tenait et qu’il voulait protéger. 

À la différence de Gabriel, qui lui m’aurait laissé 

pleurer. Il aurait même créé un peu plus de drama, aurait 

sûrement claqué la porte en quittant l’appartement pour 

que tout tourne autour de lui plutôt que de moi, pour me 

faire passer pour la personne qui avait un problème ou 

plutôt celle qui voyait des problèmes partout. 

Il y avait bien un problème : il passait son temps à me 

tromper, à me mentir, et il ne m’aimait pas vraiment. 

J’étais un jouet, une sorte d’ange exotique, un quart hu-

main, qu’il pouvait agiter à quelques soirées de temps en 

temps.  

J’étais sa chose. 

Les larmes redoublèrent quand je réalisai que j’allais 

devoir appeler tous les invités pour leur annoncer que la 

cérémonie était annulée, qu’il n’y aurait pas de mariage. 

Je songeai à la robe que j’avais essayée à nouveau un peu 

plus tôt dans la nuit, je ne pourrais plus la regarder dans 

mon placard, il faudrait que je trouve un moyen de m’en 

débarrasser.  

— Ça va aller, fit Red en me berçant comme une en-

fant. 
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— Tu promets ? murmurai-je d’une petite voix pleur-

nicharde. 

Oui, avec le chagrin, je devenais une gamine de huit 

ans qui voulait qu’on prenne soin d’elle. 

— Je te le promets, rétorqua-t-il. Je veillerai sur toi. 

— D’accord, reniflai-je. 

Je me détachai de lui, essuyai mes larmes. Xeno se 

leva et attrapa la boîte de mouchoirs qui trônait sur le bar 

de ma cuisine. J’étais une pleurnicheuse dès que je re-

gardais une série télévisée qui parlait d’émotions ou de 

relations, alors je gardais toujours des mouchoirs à por-

tée de mains. 

— Vous voulez regarder Beverly Hills avec moi ? de-

mandai-je. 

En temps normal, ils auraient tous les deux dit non, je 

le savais. Ni l’un ni l’autre n’était friand de séries télévi-

sées, et encore moins d’histoires à l’eau de rose où ma-

chin trompait machin, machin sortait avec bidule, mais 

était sorti avec la potiche avant, potiche qui était enceinte 

et compromettait son histoire actuelle… 

— Bien sûr, fit Red avec enthousiasme. 

— Évidemment, répondit Xeno. 

Je souris, en sachant bien ce que ça leur coûterait de 

passer le reste de la nuit à mater des débilités à la télévi-

sion avec moi. Je comptais décortiquer chaque scène et 

leur expliquer toutes les histoires précédentes des épi-

sodes qui passeraient. 

Mais ils étaient OK, aussi simplement que ça, parce 

que je n’étais pas bien et que j’avais besoin d’eux. 

Ils se levèrent de la table basse, débarrassèrent mon 

bol de glace qui avait fondu depuis belle lurette et se ser-

rèrent chacun d’un côté de moi sur le canapé qui était 

légèrement trop petit pour nous trois. 
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— En revanche, à partir de demain, je t’enseigne les 

relations amoureuses, décida soudainement Xeno. 

— Ce n’est pas comme dans tes séries télévisées, 

ajouta Red. 

— Tu représentes le pire cliché de mes séries, fis-je 

remarquer à mon collègue. 

— Et pourtant, j’ai conscience de ce qu’apporte une 

relation, une vraie. Et ce n’est pas ce que tu avais avec 

Gabriel. Tu avais de la poudre de perlimpinpin dans les 

yeux, tu n’avais pas l’amour, le vrai, m’assura-t-il. 

— Mais j’avais des frissons et des papillons dans le 

ventre, il me manquait atrocement quand il n’était pas là, 

je pouvais en avoir la nausée et j’étais prête à tout pour 

le rendre heureux ! m’exclamai-je. Pourquoi ce n’est pas 

moi qu’il a choisie ? Qu’est-ce que j’ai raté ?  

Xeno tapota ma cuisse en faisant une moue compré-

hensive. 

— Ah, ma belle Haze, il est temps que je t’apprenne 

que ce n’est pas ça, une relation amoureuse. 

— Ce n’est pas de la poudre aux yeux, une vraie re-

lation, ajouta Red qui draguait pourtant tout ce qui bou-

geait. 

— Ce n’est pas des papillons dans le ventre, ça peut, 

mais ça n’est pas supposé durer, poursuivit Xeno. 

— C’est plutôt une histoire de confiance, de partena-

riat, c’est une équipe, tu vois ? Un peu comme toi et moi. 

Nous formons une équipe et nous savons que nous pou-

vons compter l’un sur l’autre. 

— Si tu ne peux pas compter sur la personne qui dit 

vouloir partager le reste de sa vie avec toi, c’est que ce 

n’est pas la bonne, continua Xeno. 

— Ça ne veut pas dire qu’il doit être obnubilé par toi, 

ou que tu dois être obnubilée par lui. Au contraire, c’est 



27 
 

important d’être capable d’avoir des vies séparées… 

— Des passions personnelles… 

— D’être heureux sans son conjoint, tu vois ? Ton 

bonheur ne doit pas être basé sur le sien, sinon c’est lui 

mettre une pression monstrueuse, fit Red. 

Je les écoutais en tournant la tête d’un côté, puis de 

l’autre, à mesure qu’ils prenaient la parole. 

— Ton conjoint doit être ton meilleur ami, dit Xeno.  

— Parce que le rôle de ton meilleur ami, c’est de 

prendre soin de toi, de t’écouter, de trouver des compro-

mis, de te protéger. Et tu dois être capable de faire pareil 

pour lui. Et si vous avez ça et que vous avez une attirance 

physique l’un pour l’autre, alors vous avez tout.  

Xeno hocha la tête pour appuyer les propos de Red, 

montrant qu’il était d’accord avec la tirade de mon col-

lègue. 

— Mais vous êtes mes meilleurs amis, indiquai-je. 

Mes plus proches amis en tout cas, je me doute que je ne 

représente pas la même chose pour vous, mais…  

Ils se serrèrent un peu plus contre moi et passèrent 

chacun une main dans mon dos, tout en s’intéressant à 

Beverly Hills.  

— Oublie Gabriel, fit Red.  

— Ce n’était qu’un idiot frimeur, ajouta Xeno. 

Aucun des deux ne releva ma phrase précédente. 

— Tu n’as pas besoin d’un crétin comme lui, pour-

suivit Red.  

— T’as déjà deux crétins dans ta vie, sourit Xeno. 

— Deux crétins qui te protégeront, continua Red. 

— Deux crétins que j’adore, confirmai-je en séchant 

mes dernières larmes. 

— On t’adore aussi, souffla Red en embrassant mon 

front.  
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J’avais perdu Gabriel, mais je me sentais bien entou-

rée et prête à me retrouver moi-même.  

Peut-être que j’allais arrêter de me gaver de séries té-

lévisées et cesser de croire que les relations amoureuses 

devaient être comme je les voyais dans les épisodes : to-

nitruantes, passionnelles, folles, un véritable ascenseur 

émotionnel.  

Peut-être. 

— Puisque je suis toute triste et que vous êtes tout 

mignons, est-ce qu’il y en a un de vous deux qui annon-

cerait à ma mère que le mariage est annulé ? soufflai-je.  

Bizarrement, personne ne me répondit et leurs regards 

restèrent très appuyés sur l’écran télévisé trop vieux de 

mon appartement. 

C’était fou l’effet que ma mère pouvait avoir sur les 

gens, même à distance. 

— Vous avez raison, commentai-je. Ça ne sert à rien 

de la prévenir. Au pire, elle se pointe, elle verra qu’il n’y 

a personne, elle en tirera ses propres conclusions. 

— La conclusion, c’est que Gabriel est un sacré cré-

tin, grogna Red.  

— C’est qui, cette Brenda ? demanda Xeno. 

— La sœur de Brandon, expliquai-je. 

— Brandon et Brenda ? fit Red. Quelqu’un a eu l’idée 

de nommer son fils Brandon et sa fille Brenda ? C’est 

une punition ?  

— Mais non, ce sont les héros de la série, enfin ils 

font partie des héros.  

— Et lui, c’est qui ? demanda Xeno en pointant du 

doigt vers l’écran. 

— C’est Dylan, dis-je. 

Je soufflai avec amusement. 

— Vous allez m’expliquer ce qu’est une relation dans 
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la vie réelle, proposai-je. Et moi, je vais vous apprendre 

ce qu’est une relation dans une série télévisée.  

La nuit qui suivit m’apprit bien des choses. Nous 

rîmes beaucoup, Xeno et Red paraissaient horrifiés d’en-

tendre certaines réactions des personnages masculins et 

féminins de la série. Je finis par leur raconter toute l’his-

toire de Beverly Hills et ils se disputèrent pour savoir 

avec qui Brandon devait se mettre.  

Mais ce que je retins de cette nuit, ce n’était ni la dé-

finition d’une relation amoureuse, que Xeno et Red 

m’exposèrent pourtant de long en large, ni comment les 

séries télévisées exploitaient les émotions des gens pour 

les rendre accros à leurs productions. 

Non, ce que je retenais, c’était que j’avais deux amis 

en or, même si au quotidien nous jouions les indifférents. 

Car les vrais amis étaient ceux qui répondaient présents 

dans les coups durs. Ceux qu’on appelait à peine au se-

cours et qui arrivaient telle la cavalerie. Ceux qui res-

taient calmes pour nous face aux événements difficiles. 

Le clou du spectacle ?  

Probablement vers huit heures du matin, quand Ga-

briel sonna à la porte, peut-être pour se faire pardonner, 

et qu’il fut accueilli non pas par un coup de poing, mais 

par deux formidables uppercuts. La légende raconte qu’il 

est resté K.O. pendant six minutes et trente-trois se-

condes après ça.  

La légende n’est pas exagérée. 

J’ai compté.  

 

PS : et oui, depuis cette aventure, les New Kids on 

The Block sont devenus les Backstreet Boys, parce que 

les années ont passé et personne ne comprenait plus ma 

référence, c’est ça d’être un ange millénaire. 


